Chapitre 1 : La chance du curieux

Comme chaque matin, l’odeur de la mort et de la boucane me rappelle paradoxalement que je suis toujours en vie, pendant que d’autres là dehors, avaient dû être consumée dans les flammes de la D.S.E (Dispositif de Sécurité Extrême).
Je remarque que le voyant bleu sur mes lunettes scintillent m’annonçant l’arrivée d’un message texte ou vocale.
Ce devait être probablement quelques détracteurs qui me menacent quotidiennement depuis que j’ai décidé de me lancer solo dans l’univers impitoyable et sale du journalisme.

J’ai travaillé longtemps comme reporter de terrain pour, ceux qu’ils appelaient, « les situations à haut risques ». C’est comme ça que j’ai été aux premières loges de la troisième guerre mondiale.
Bien des fois j’ai frôlé la mort, mais, passionné par mon travail, n’ayant ni attache, très peu d’ami et encore moins de famille, je me consacrais exclusivement à mon travail, me donnant les moyens d’en faire toujours plus, toujours plus loin.

Enfilant mes lunettes ultra légère, à la pointe de la technologie, obtenue au marché noir pour la modique somme de 70 000 A-Base symbolisée « @ » appelée couramment les « Aylles ».

Sitôt mise, je sentais l’habituel transplanteur neuronal se connecter à mon cerveau afin que l’intégralité de mes mails, appels, infos et j’en passe soient retransmises sur les verres de mes lunettes.
Nombre de ces messages étaient d’ancien reporters qui jetaient sur ma boite vocale des insultes et injures à propos de « l’acte » qui me valut d’être radié du monde journalistique allant même jusqu’à menacer ma propre vie ; accompagnée de quelques images ou vidéos explicitant bien leur but si jamais je venais à les croiser.

Comme depuis sept ans, je contemple chaque matin l’article qui ma valut la radiation et me répète chaque jour que c’était la bonne décision. 
Je me remémore chaque instant, car dans quelques heures, je vais pondre l’article qui révèlera au monde la vérité. A l’époque je tenais encore sur mes deux jambes, mes sens aiguisés comme les lames de mes couteaux et de mon katana me valaient d’être un des journalistes les plus connus des états du nouveau monde.

C’était lors d’un reportage sur la R.L.N.V (République Libre du Nouveau Monde), un pays qui avait pour but de défendre l’humanité et d’amener le monde à la plénitude.
Curieux de cette idéologie sans précédents et totalement novatrice après la catastrophe de la troisième guerre, je me suis porté volontaire pour faire un reportage d’investigation au sein du pays.

Les premières semaines furent extraordinaires : le président m’accueilli comme un prince, loin de l’odeur pestilentielle de ma propre cité.
L’on m’avait averti de la gentillesse du président, aussi, je n’avais pas pris le soin d’amener mes fidèles lames, au vue de la réputation de mon hôte.
Les repas étaient particulièrement délicieux, à croire que la guerre n’avait aucunement affecté les gouvernements…

Une nuit, après avoir copieusement diné, ce qui soit dit en passant ne m’était plus arrivé depuis une vingtaine d’années, m’endormant comme une masse dans un lit aussi grand qu’une demi pièce, je fus réveillé en sursaut, pensant tous d’abord à un cauchemar, puis alerté une seconde fois par des cris d’horreur qui s’échappaient de l’étage inférieur. 
Soucieux d’un possible accident, ma conscience professionnelle m’amena à m’équiper de ma « SEVPCO » (Système d’Enregistrement Visuel Par Contact Orbital), à savoir, une lentille caméra vulgairement parlant.

Habillé à toute vitesse, je descendis quater à quatre les quelques cents vingt-trois marches qui me séparait des cris.
Arrivant sur les lieux, je vis au loin deux hommes en gilet et pantalon noir, armés d’une batte qui, à chaque coup porté sur le mur, faisait trembler le couloir sur toute sa longueur. J’étais au beau milieu d’un combat.
Un homme en chemise de nuit bleue, ces chemises que l’on retrouve dans les hôpitaux avant une opération, couverts de perfusions de différents liquides de différentes couleurs, se débattait avec les deux hommes lançant de grands coups aléatoires en direction des hommes.
Je restais là, filmant la scène, ne voulant pas perdre une seconde de ce qui allait être ma prochaine une dans les journaux.

Soudain l’homme attrapa une des battes et frappa de toutes ses forces sur la tête d’un des gardes, arrachant toutes les perfusions de son corps, qui eut pour conséquence pour le garde, de faire exploser littéralement le crâne de son adversaire. 
Quant au second, malgré ses efforts pour tenter de maitriser l’homme, reçut un coup au niveau de son ventre qui le fit également exploser.

Furieux, l’homme se retourna face à moi et entama une pointe de vitesse dans ma direction, brandissant l’instrument de mort qui fit déjà deux morts.
Heureusement pour moi, mes nombreuses situations auxquelles j’ai été confronté par le passé, ont fait de moi quelqu’un de prévoyant ayant appris quelques sports de combat grâce aux machines d’un de mes plus vieux amis : le Professeur FLOVETTA.
Grand ami de la Cyber-technologie, il pense que l’homme et la machine peuvent se rendre complémentaire à tous les niveaux.
C’est ainsi qu’il créa les « MID » comme je les appelle, « Machine à Intervention Divine ». Elles permettent à quiconque s’en sert, de pouvoir instantanément mémoriser n’importe quelles choses, d’un simple calcul à la maitrise du Kung-Fu.

Par bien des fois ces machines m’ont sauvée la vie et je m’apprête à les remercier une nouvelle fois.
Pivotant d’un trois quart de tour sur moi-même, je me retrouvai quasiment de dos à l’agresseur.
Face à moi, quelques gardes accompagnés du président courraient en ma direction.
D’un geste puissant et sur, j’attrapai le bras de mon adversaire dans lequel il tenait son arme, le faisant basculer en avant en utilisant sa force et mon savoir de l’aïkido afin que d’un geste, il se fracassa au sol dans un bruit sourd et dévastateur.
Désarmant l’agresseur, je vis dans ces yeux qu’ils étaient autant empli de peur que de haine.
Me fixant l’espace de quelques secondes, ma lentille enregistra les paroles prononcées sans voix de l’homme et retentit dans mon esprit : « S’il vous plait, tuez-moi ».
A ce moment, là le président qui arriva à ma hauteur, donna l’ordre à ses gardes de récupérer la cible à présent à terre. 
Mais avant qu’ils ne puissent s’approcher d’elle, mon geste fut plus rapide et je sentis la batte se fracasser contre la mâchoire de l’homme. La tête commença à gonfler de part et d’autre et soudain, elle explosa, de la même manière que les gardes au fond du couloir.

· Pardonnez-moi, Mr le Président, mais deux gardes y ont laissés la vie là-bas au fond, je ne voulais pas prendre le risque qu’il vous arrive la même chose.

· Voilà qui est à la hauteur d’un des plus grands reporters de notre époque, Mr ENSL, je vous remercie de votre prévoyance et saurais me montrer reconnaissant pour m’avoir sauvé la vie.

Se faisant, le président tourna les talons, rappelant ses gardes et reparti à sens contraire, me laissant là, avec cette marée de sang et ce corps sans tête.

Me levant lentement, je regagnai ma chambre sans le moindre mot, comme s’il ne s’était rien passé, comme si j’allais en resté là. 
Le pseudo que les médias me donnent est une métaphore renvoyant à une maladie nécrosante qui a pour effet de rendre le corps dépourvu de peau, la chair à vif, creusant un peu plus au fil de la propagation du fléau. 
La métaphore réside dans le fait que comme la maladie, je poursuis mon investigation jusqu’au bout et que je n’hésite à bafouer la loi et la légalité pour arriver à mes fins, qu’importe le nombre de vies qui sont en jeux.

Je m’endormis avec ma lentille dans l’œil en mode lecture qui repassée l’ensemble de la scène sans cesse, comme à la recherche d’un détail que j’aurai manquait…


Je me suis réveillé alors que le soleil commençait déjà à se coucher. Il est invraisemblable de constater comment sur l’environnement des guerres spatiaux-nucléaires. Nos journées ont l’impression de ne durer que quelques heures, notions que tout le monde a perdues depuis le blackout.

Respirant profondément, les vidéos de la lentille continuaient sans cesse de défiler, recassant une nuit particulièrement agitée. Après avoir vu plusieurs fois la même vidéo, je remarquai que à un moment la lentille laissait apparaître un point lumineux rouge qui disparaissait après quelques secondes. Cette technologie ne m’avait jamais aidé auparavant, pourtant la curiosité l’emporta.
Contrôlant la vidéo par la voix, je ralentis l’image jusqu’à l’instant où le poing rouge apparaissait.
Je revis au ralenti la scène où je projetai l’homme au sol avec ma technique quand je stoppai l’image.
Le point rouge était à présent très net et formait une cible sur le bras de l’homme. Je savais que ces lentilles avaient été créées pour reconnaître des formes, symboles ou signes permettant de nous aider dans nos recherches et travaux.
Demandant un zoom fois vingt, j’aperçu, cerné de cette lueur rouge vive en forme de cible, un symbole représentant un labyrinthe avec quatre points à l’extrémité de chaque sortie.

Evidemment, je me suis immédiatement demandé ce que représenté ce symbole mais les archives Skynet ne donnèrent rien.
Le tatouage avait l’air de continuer sur le reste du bras mais caché par la manche, je ne pouvais voir le reste.

Il me fallait découvrir que représenté ce symbole car, si la lentille à réagit, c’est que quelques chose a été reconnu en partie mais n’étant pas complet, Skynet ne pouvait donnée d’informations précises.
Je me doutais que vouloir en savoir plus pourrais être assez compromettant puisque le président lui-même s’était déplacé mais je suis avant tout un reporter que même le pouvoir n’effraie pas.

Quelqu’un frappa à la porte. Lorsque je suis arrivé à la porte, personne n’était là, seul sur le sol, avait été glissée une enveloppe sous la porte marquée par le cachet représentant l’emblème du pays.
Je savais que cette lettre venait du président lui-même, la question restée à savoir si c’était pour me féliciter ou pour demander mon départ suite à l’incident de la veille ou pire encore, pour m’informer de mon arrestation pour avoir filmé des images sans permission retrouvée sur Skynet.
Heureusement pour moi, cette dernière idée s’effaça aussi subitement car, en y repensant, ma le réseau Skynet que j’utilise est protégé par la loi P.I.I.J (Propriété.Intellectuelle.Internationale. Journalistique).
Ne restait donc que deux solutions. Sans attendre plus longtemps et j’ouvrai la lettre dans laquelle se trouvait une lettre en papier, à l’ancienne plutôt que les feuilles pixélisées habituellement utilisées.

Une longue lettre me félicitant de mon acte qualifié d’honorable lors de la nuit précédente apaisa mes craintes petit à petit. En fin de page, se trouvait un code. Code qui, selon la lettre, allait me servir désormais à accéder à une quantité immense d’information, sans limite, pour prouver sa confiance pour la protection apportée la veille.
Je reconnu également le signe Skynet barré, symbolisant que la feuille ci-jointe contenait des documents téléchargeables par voie cutanée.

Il suffisait pour le receveur, de coller son avant-bras sur la lettre et de laisser la puce de contenant téléchargeable située sous le poignet pour que le transfert s’effectue.

Je m’exécutai donc le faire et en quelques secondes, le code de la lettre disparu, laissant une légère brulure quelques millimètres plus loin de l’emplacement de la puce, se transformant peu à peu en un petit point noir très léger comparable à un grain de beauté.
J’avais déjà entendu parler de ce genre de technologies mais je ne l’avais jamais vue en application.

Il était donc temps pour moi de mettre en application cette nouveauté dont le président me fit grâce.
Je me devais cependant de rester discret, car cette liberté allait m’offrir un avantage considérable avec lequel je devais rester prudent. 
J’allai tenter de découvrir l’origine de l’agresseur de la nuit précédente, ainsi que l’origine de son tatouage qui commençait à m’obséder.

Ma petite enquête me mena tout d’abord sur les lieux de l’agression où les moindres détails avaient été parfaitement purifié comme si de rien n’était. Même les fissures dans les murs avaient été réparées et remis à neuf.
Ma première piste n’allait donc me menait à rien cependant une question me vint à l’esprit à savoir où avait été amené le corps ?

Il me fallait donc trouver l’infirmerie où quelques chose y ressemblant étant donné que l’agresseur porté une blouse d’hôpital et était sous perfusion.

Accédant désormais à l’ascenseur grâce au code, je parcourais le bâtiment fouillant la moindre pièce, interrogeant le moindre garde ou personnel de la demeure à la recherche d’un possible indice. Ascenseur qui devait datés eux aussi, comme les moyens mis en place pour me transférer la lettre plus tôt dans la matinée.

Soudain, j’esquissé au loin ce qui semblait être de plus ressemblant à une infirmière, je couru donc dans sa direction, l’interpellant, sans qu’elle ne réagisse, plutôt pressée que l’ascenseur se referme. 
L’ascenseur se referma avant que je puisse la rejoindre, cependant une idée me vint subitement. La lentille !
Cet objet était décidément formidable. Immédiatement j’ai repassé la scène qui venait d’être filmée afin de savoir sur quel bouton d’étage l’infirmière appuya.

Le Troisième, juste deux étages en dessous.
Dévalant quatre à quatre les marches le plus vite possible, ouvrant avec fracas les portes, je réussi à arriver avant l’ascenseur.
Quelle ne fut pas ma surprise et ma stupeur lorsque l’ascenseur s’ouvrit et que la cabine semblait vide. Pourtant je suis sûr d’avoir suivi le bon ascenseur, il n’y a aucun doute c’est bien cette cabine-là !

Je rebroussai chemin, retournant à l’ascenseur d’où j’eus aperçu l’infirmière et je décidai à le prendre afin de comprendre ce qui se passait.
Comme je m’en doutais, ce fut un échec. Je descendis deux étages normalement et j’arrivai à troisième étage, près de l’escalier emprunté plus tôt.

Une légère brulure soudaine se fit sentir au niveau de la trace laissée par le code. La douleur s’intensifia lorsque ma main s’approcha du panel de boutons de l’ascenseur, comme si le code réagissait avec l’interface de l’ascenseur.

Je cherchai la marque de communication entre les deux symbolisée elle aussi par le symbole de téléchargement par voie cutanée. Rien n’apaisait, pourtant j’étais persuadé que la communication était présente.

Je passai un long moment à parcourir dans tous les étages mais rien n’y faisait.
Arrivé au rez-de-chaussée, je vis un homme avancer vers moi pour prendre également l’ascenseur. Mon réflexe fut donc de rester appuyé sur le bouton du rez-de-chaussée afin que les portes restent ouvertes.

Mais rien n’y fait et les portes se fermèrent quand même et étrangement, il se mit en mouvement. J’étais complétement désorienté, comment l’ascenseur pouvait se déplacé alors que je suis au même niveau appuyant sur le même bouton et surtout, pourquoi j’ai l’impression que l’ascenseur se déplace horizontalement.

Mon impression se confirma lorsque je me sentis aspiré sur le côté gauche, désagréable sensation que l’on ressent généralement dans un mouvement vertical.
La douleur sur mon poignet se dissipa comme si la communication avait été établie.

Quelques minutes s’écoulèrent avant que l’ascenseur ne s’arrêta enfin.
Les lumières de l’ascenseur s’éteignirent, les portes s’ouvrèrent.


Un long couloir plongé dans la pénombre s’étalait devant moi. Au plafond, de vieilles ampoules à douilles suspendues par de simples câbles éclairaient péniblement la pièce.
L’on distingué sur le sol et les murs que l’endroit était assez vieux, comme si l’on avait rebâti par-dessus. Marchant à pas feutrés, l’ensemble de mes sens étaient aux aguets. Le moindre son me plaqué contre un mur, là où la lumière était la plus faible, quasiment plongé dans le noir.
J’entendais parler deux personnes, auxquelles venait s’ajouter leur bruit de pas résonnant dans cet immense couloir dépourvu de vie.
Esquivant au mieux leur présence, j’ouvrai la première porte se présentant à moi grâce une nouvelle fois au code que le président m’eut offert.
Refermant cette dernière, je remarquai la longue chevelure blonde d’une infirmière croisait plutôt dans la journée.

Bien que je redoute le pire, je fus néanmoins rassuré car la présence de l’infirmière signale que je suis sur la bonne voie.
A tâtons, je devinai dans le noir que j’étais dans une pièce remplie de dossier sous format papier et non numérique signifiant que les documents devaient être très ancien car je n’en avaient plus vu depuis une quinzaine d’années au moins.
Avec ce noir il me semblait difficile de pouvoir lire quelques choses. De plus je ne pouvais allumer la lumière de peur de me faire repérer.

Soudain, une petite diode s’illuminant par intermittence derrière l’une des armoires apparue. Avançant ma main pour la toucher, je sentais que mon poignet brulé à nouveau signifiant l’approche d’un contenu téléchargeable.
Il d’agissait effectivement d’un contenu. Aussi j’approchai la puce de la diode et je fus instantanément connecté au serveur Skynet privé du gouvernement. Le site m’informa que j’étais dans une zone hautement sécurisée et qu’il me fallait un code d’accès pour y accéder.
Sans plus attendre, je composai mon code, qui eut la surprise de se voir refusé. Je recommençai l’opération plusieurs fois jusqu’à ce que le système de sécurité s’enclenche m’informant de l’arrivée des agents de sécurité. 
Sans plus attendre, il me fallait disparaître d’ici sinon je risquai de me faire démasquer et je n’avais préparé aucun alibi à cette situation. Le président me cacha donc quelque chose, sinon j’aurai eus le plein accès à toutes les informations.
L’alarme commençait à se faire retentir dans tous le bâtiment. Je voyais le personnel médical s’agitait et sortir du bâtiment par l’ascenseur. J’étais pris au piège, le dispositif de sécurité était quant à lui bien de notre époque.

La lentille remarqua subitement un changement dans la pièce. La diode ne clignotait plus en bleu mais en rouge puis en vert. Me rapprochant de cette dernière comme pour tenter la chance par laquelle j’eus affaire dans le passé, je me reconnectai, tentant le tout pour le tout.

Aussitôt connecté, une décharge électrique parcourra mon corps en un instant, la lentille m’informa que j’avais reçu un nouveau message. 
Le regardant à toute hâte, je reçu simplement un petit mot et une série de chiffre disant :
« Le temps presse, 1190719884536CGDF. »
Je compris qu’il s’agissait d’un code d’accès similaire au mien et sans attendre plus, je le téléchargeai et appliqué le code au réseau Skynet. J’entendis la poignée de la porte de la salle commençait à s’ouvrir, quand le voyant passa au vert fixe. L’alarme se tut, le calme revint et la poignée de porte stoppa nette.

Sans réfléchir, j’apposai mon poignet contre la diode et le téléchargement commença. Nombre de dossier défilés dans mon cerveau. Je reconnu les mots « expérience », « docile », « arme » et « DTS ».
LE téléchargement terminé, il me fallait sortir d’ici. Je passai quelques minutes à attendre de voir le personnel médical ainsi que les gardes regagner leur poste à travers les vitres sans teint de la salle.

Subrepticement, je regagnai l’ascenseur, resta appuya sur le cinquième étage et rejoignis ma chambre.

Arrivai sur mon lit, ma tête s’embrouilla, mes émotions en firent de même et je ne savais plus quoi penser, le flot d’informations téléchargées défilé devant mes yeux sans cesse.
Je crus que mon crâne allait exploser. Il me fallait enlever la lentille. Je m’exécutai aussitôt et la douleur s’estompa.
Cependant, la masse d’information contenue dans la puce était bien trop importante encore et mon corps commença à se recouvrir de centaines de grains de beauté.
Attrapant un trombone que je transformai en aiguille, je le plantai dans mon poignet afin d’en retirer la puce. Cela était indispensable, mon corps ne pouvait supporter toutes ces informations en un seul coup.

Je plaçai la puce ainsi que la lentille dans la chambre froide de la semelle de mes chaussures, initialement utilisée pour transporter des armes, un petit cadeau de mon ami le professeur.

L’accès n’y était pas facile car pour l’ouvrir, il fallait réaliser une petite série de test neuronal dont seule le professeur et moi avions les réponses. Pour couronner le tout, je lui avais même demandé d’y ajouter une énigme de son choix ce à quoi il me répondu lorsque je lui demandé de quoi il s’agissait, que ça me rappellerai une vielle et belle époque.
M’empressant de répondre aux questions, quelqu’un frappa à la porte assez fortement. Il me fallait résoudre la dernière, craignant que quelqu’un d’autre prenne mes outils de travail devenu si précieux.
Je ne répondis à l’appel. Devant s’affiché désormais un plateau d’échec avec en ma possession les pions noirs. Voilà donc la surprise du professeur, me rappelant ainsi les longues parties que nous effectuons lors de notre jeunesse bien avant que la guerre ne le rende complètement fou.

Les coups se faisaient retentir à nouveau, cette fois j’entendis la voix du président me sommant d’ouvrir la porte sous peine de le faire faire par la garde.
Décidant de réagir, je lançais la partie d’échec se déroulant dans ma tête en tentant de bloquer la porte avec les armoires, le lit et tous ce qui me passait par la tête.
Mon esprit bouillonnait et je ne tardai pas à infliger à mon adversaire un échec en trois coups en employant la vieille technique du berger.
La porte et l’armoire craquèrent. J’eus à peine le temps de refermer le compartiment, que les gardes étaient sur moi, leur matraque sous mon coup, suivi du président qui entra magistralement dans la pièce.

« - Je crois que quelques réponses s’imposent, mon cher ENSL, lança-t-il sans hésitation.
· De quoi parlez-vous ?

· Ne jouait pas le héros avec moi, je vous ai confié un code d’accès pour votre reportage et voilà comment vous me remercié, avec du sang sur les mains ?

· Je ne comprends rien à ce que vous me dites, Monsieur le Président.

· Dans ce cas expliquez-moi pourquoi, votre code d’accès a été utilisé au sein de notre laboratoire de manière répétitive alors que l’accès vous y est interdit et que, subitement, un autre code d’accès piraté a été implanté dans votre système depuis la cabine de sécurité où mes hommes ont retrouvés un garde qui avait reçu un coup létal porté par une arme qui semble être un katana, curieux n’est-ce pas pour un défenseur de l’art martial tel que vous ?

· Je vous jure, Monsieur le Président, que je ne sais pas qui est cette personne, je n’ai rien demandé, je ne comprenais juste pas pourquoi mon code d’accès était refusé alors que vous juriez la plus grande transparence.

· Il y a des choses que même la transparence se doit de garder invisible à l’œil vil et fouineur d’un reporter d’investigation.

Je sentais que ses paroles commençaient à devenir de plus en plus noires. Je savais ce qu’il allait se passer et j’espérai un miracle assez rapidement.

· Inspectez son œil, repris le président, ces gens-là ont de nombreux implants dans le corps pour capter la moindre parcelle de vie qui leur semble bon de diffuser. Et regardez son implant aussi, on va enfin savoir ce qu’il cherchait.
Le garde se pencha sur mon œil et ne vit que la pupille noire non recouverte du circuit imprimé de la lentille, mon poignet saignait là où l’implant devait se situer. Lorsque le président vis la marque sur mon poignet, il lança :

· Ce petit con doit avoir caché ses appareils dans la pièce, fouillai là et lorsque vous l’aurez retrouvé, tuez le, nous assimilerons sa mort au cas de l’évadé de la nuit passée. »

Sans un mot il quitta la pièce et les gardes commencèrent à retourner la chambre à la recherche de mes témoins.
L’un deux, probablement le capitaine, reçu un ordre que je ne pus percevoir. Cependant deux gardes arrêtèrent leur recherche, me prirent chacun un bras, et commencèrent à m’amener hors de la chambre.
Je traversai le couloir sont je connaissais bien le lieu où chaque porte menée lors de ma recherche d’indice à travers tous le bâtiment en essayant d’envisager la fuite la plus opportune possible.
Arrivé dans l’ascenseur l’un des gardes appuya sur le bouton du troisième sous-sol, le parking.
La descente alors commença avec une musique pour la première fois un peu plus rock que la musique d’attente traditionnelle. Un léger grésillement dans la chanson se fit entendre et la chanson reprit aussitôt. Ce grésillement était un grand classique du déjà vue dans le monde de l’infiltration, à savoir que quelque chose allait se passer. Les gardes ne réagissant pas, je pensai donc que le message était pour moi où que, dans le doute, je me devais de saisir la moindre opportunité. 
Je commençai à m’accroupir quand les gardes me relevèrent, mais voyant le sang se propageait de ma blessure laissé penser que mes forces m’abandonnèrent.
Aussi, ils commencèrent à lâcher prises et à me laisser tomber au sol. Mettant leur matraque bout à bout, un champ de force faisant office de barrière se dressa devant moi m’empêchant le moindre mouvement.

Nous voilà au second sous-sol. Aurai-je mal compris la manœuvre de ce grésillement soudain ?
Je ne pus m’empêcher d’imaginer le pire, que tout cela ne fût qu’une coïncidence et que la fin était désormais proche, quand la musique grésilla à nouveau. Cette fois ci se fut plus intense les gardes en eurent un peu mal aux oreilles. 
Brutalement, une lumière vive pénétra dans la cage d’ascenseur frappant les deux gardes en même temps, comme si la foudre s’était matérialisée à l’intérieur du compartiment. La lumière s’éteignit et la musique ainsi que la descente furent stoppée.

Cela sentait la viande cuite dans l’ascenseur et je me retrouvai bloqué par les deux corps des gardes qui tombèrent sur moi, brulant, dont s’échappait une puanteur insupportable.

La musique repris d’un coup, me faisant tressaillir légèrement et un énorme courant électrique me parcourra de la semelle de mes chaussures jusqu’à mon cerveau. Lentement, je me relevai, poussant les deux macabres sur les côtés de l’ascenseur.
Me voici désormais au troisième sous-sol. Sans un bruit, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et je me faufilai à travers les allées de voitures de luxe et les piliers en béton qui jonchaient le sol vert émeraude de ce parking sans fin.

Je continuai mon avancé à la recherche d’un véhicule qui pourrait m’aider à m’enfuir, quand la lumière du parking s’éteignirent soudainement.
Seule, restée à quelques mètres de là, une voiture dont les phares étaient restés éclairés.
Pensant à un piège, je fis d’abord un premier tour de la voiture, inspectant le moindre objet suspect qui pourrait localiser ma position voir bien pire. 

Je fus brutalement surpris par un bruit résonnant dans tout parking qui me fit faire un bond en arrière. 
Lorsque je tendis l’oreille j’entendais que quelqu’un parlait au loin, comme à travers un appareil.
Retournant vers la source à pas feutrés, je me retrouvai à nouveau devant l’ascenseur.
Le son émanait d’un des talkies walkies ringards d’un des deux gardes et j’entendais clairement :

« -  Où est le prisonnier, qui a donné l’ordre de l’amener au parking, quatre gardes avec moi on descend !

· Monsieur, je reçois un signal d’alarme de la salle de maintenance électrique, que faisons-nous ?

· Envoyez quatre homme de plus, on se sépare et tuez le sans hésitation ! »

Sur ces mots, la porte de l’ascenseur se referma, la lumière se rallumer, la musique également et l’ascenseur repris sa course en direction de l’équipe présidentielle.
Je compris sans perdre de temps que piégé ou pas, je devais tenter ma dernière chance avec la voiture que le destin mit sur ma route.
A toute allure je grimpai dedans, et présenta mon poignet pour démarrer le véhicule.
Ce dernier me salua, me présentant sous la forme de Mr C.G.D.F. Cela me rappelait le code pirate dont j’eus en téléchargement dans la salle des archives. Cette voiture n’était donc pas là par hasard, mais alors, qui a mis en place tous ce plan et surtout comment avait-il pu autant anticiper sur les actions que j’allais faire ?
Sans prendre le temps d’y réfléchir plus, je démarrai la voiture et trombe quand face se dressa la garde présidentielle ainsi que le président lui-même.

Faisant signe à ses gardes de me tirer dessus, chacun sorti de sa combinaison, un petit bâton de métal.

Le pointant vers moi, d’énorme onde de choc se dirigèrent vers moi, dévastant, les autres véhicules sur leur passage. Sans prendre de précautions, je fonçai droit devant, passant au travers des ondes choc comme si elle n’affectait pas. 
Je remarquai soudain que la voiture changea de forme à chaque fois qu’une onde me toucha, se déformant juste assez pour passer au travers sans dégâts, 

Je manquai de peu de tuer le président, ce qui ne m’aurait pas pu déranger.
Quittant le parking, je traversai la ville à une vitesse folle, incroyable pour un tel véhicule même à notre époque et m’enfuie du pays, l’esprit confus, les sens en alertes, le souffle rapide.

Je roulai comme ça pendant bientôt quarante-sept heures, le compteur de la voiture affiché étrangement le temps que le monde avait perdu et pourtant bien présent. 
Parmi de nombreuses options découvertes, le brouilleur ainsi que le pilotage automatique m’offrit le luxe de passer au travers de ce monde couvert de technologie.

La voiture ne semblait jamais vouloir s’arrêter, je ne sais pas quelle technologie elle est alimentée, mais cela m’importait peu. 
Sur le GPS, un itinéraire déjà tout tracé avait pour direction mon propre appartement. Je ne sais qui me surveille et connait aussi bien mon environnement, mais je lui dois une fière chandelle. Qui sait, peut-être un jour montrera-t-il son visage où restera-t-il dans l’ombre de la technologie…
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